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$ II. Variations employées comme clefs algébriques. 


« Soient données entre la variable #, n fonctions de £ désignées par 
x,Y,2,..., et n autres fonctions de £ désignées par w,v,#,..., des Fe 
oc en nombre égal à 2n, et de la forme 


Da D,0: Dir =D GwiDiz= D) OQ: 


f 
(1) Du—=—D,Q, D;o—=—D,Q,  D,w=— —D.Q,..., 


Q représentant une fonction de x,7,2,..., u,v,w,...,4. Les intégrales de 

ces équations fourniront les valeurs des inconnues x, ÿ, 2,..., u, v, w,..., 
exprimées en fonction de # et de 27 constantes arbitraires 4, b, c,..…. 
Concevons maintenant que l’on fasse varier ces constantes arbitraires, et 


désignons, à l’aide des lettres caractéristiques 0, d\, des variations prises 


dans deux systèmes différents. On aura, en nommant s une fonction quel- 
C.R., 1853, 2M€ Semestre, (T. XXXVII, N°5.) .9 


(58) 
conque de a,b,c,...,t, 


ds— D,sda + D,sdb + D,sdc +.……, 


@) ÂAs= D,sAa + D;54 6 + D,sA c +.…., 


et l’on pourra, dans ces équations, attribuer aux variations 
d'a'db der. Nas ES 


des valeurs finies quelconques. Ajoutons que, si s est fonction non plus de 


a,b,C0,...Nt, mais def, 7, 2220000 Lio aura 
(2) | ds = D,sdx + D,s9y +...+ D,sdu + D,sdv +..…, 
/ 


Âs=D,sAzx +D,s A y +...+D,sdlu + D,sir +... 
On trouvera, par exemple, en posant s — ©, et eu égard aux équations (1), 


DO =D,xdu — D,udx + D,ydv — D,vdy +, 


e AQ—=D;xdu —Diuzx +D,yA»6 — Diodryr +... 


Cela posé, l'équation identique 

(4) RQ —A8Q = 0, 

jointe aux équations de même forme, donnera 

(5) D, (9,4) = 0, 

la valeur de (0°, J\) étant 

(6) (9, A) = dx Au — dudx+doydo—dofr+.……, 
puis on en conclura 

(7) (9, A) — constante. 


Donc, la valeur de l'expression (9, A) sera indépendante de £, et se réduira 
simplement à une fonction des constantes arbitraires a, b,c,...,t, et de leurs 
variations. Ajoutons qu’en vertu de l’équation (6) on aura évidemment 


(8) (ME D: (d, di), 
et 
(9) (9, d 10. 


» Si, pour fixer les idées, on réduit à zéro les variations des constantes 


( 59) 
arbitraires, en exceptant seulement d'a, 4 b, et en posant d’ailleurs 


dasstny is dl 0 =) 
alors s étant une fonction de a, b,c,...,t, on aura 


(ro) ds Ds, SD, s, 


par conséquent, (9, 4) = [a, b], la valeur de [a, b] étant 
(11) [a,b] = D,xDyu — D,uD,x + D,yDiv — DieD,y + …; 


et l’équation (9), réduite à la forme 


(12) [a, b]— constante, 


sera précisément celle que j'ai donnée dans le Mémoire lithographié du 
16 octobre 1831, en la tirant d’une analyse à laquelle se réduisent les cal- 
culs précédents, lorsqu'on a égard aux formules (10), et que l’on remplace, 
en conséquence, les caractéristiques d', 4) par les caractéristiques D, et D. 
D'ailleurs, on a généralement 


(13) (,A)=[a, b](da D — dbAa)+..., 


quelles que soient les valeurs attribuées aux variations des constantes. Donc, 
l'équation (6) obtenue plus récemment par les géomètres, pour le cas où 
l’on suppose les variations de a, b, c,.., indépendantes de #, peut se déduire 
de la formule (11), comme la formule (1 1) peut être tirée de l’équation (6). 
Il y a plus: on peut faire coïncider la formule (11) avec l’équation (6) de la 
manière suivante. 

» Pour que les constantes a, b, c,... soient arbitraires, il suffit qu'on les 
suppose représentées par des fonctions arbitrairement choisies d’une autre 
constante arbitraire À ou 4. Alors, en nommant s une fonction de a,b,c,.…., £, 
et en indiquant, à l’aide de la caractéristique d ou |, des variations relatives 
à la première ou à la seconde hypothèse, on aura, si l’on considère a, b,c,... 
comme fonctions de k, ds = D,s0k, et si l’on considère a, b,c,... comme 
fonctions de #, d\s — D;sd\#. Par suite, en posant dh = 1, AA = 1, on 
aura simplement D,s = ds, D;s — d\s, et l’on en conclura 


(14) A, 4] = (0 4). 


D'ailleurs, il suffira de substituer, dans la formule (11), aux deux constantes 
arbitrairs 4 et b, les deux constantes arbitraires k et k, pour obtenir 


LEE 


(60) 
l'équation 
(15) [A,k] = constante, 


dans laquelle on aura 


(16) [hk,4]=D;xDyu — D,uD;x + D, Dz0 — D,vD;7 +...; 


et, eu égard à la formule (14), l'équation (15) coincidera évidemment avec 
la formule (7). 

Observons à présent qu’en vertu des équations finies qui représenteront 
les intégrales générales des équations (1), on pourra considérer non-seule- 
ment les inconnues x, ÿ, Z,..., 4, V, w,... comme fonctions de é£ et des 
constantes arbitraires &, b, c,..., mais aussi a, b, c,.. comme fonctions de 
Ly Pr Bye, U, V, W,..., t. Cela posé, si, en nommant k, £ deux fonctions 
quelconques de x, y, 2,..., u, v, w,..., £, on pose 


(7) (4, F)=D,AD,k — D,AD,# + D,AD,k — D,AD,4 +... 


on prouvera, comme dans le $ I‘, que les quantités (a, b), (a, c),.…, 
(b, c),.. peuvent être exprimées par des fonctions rationnelles des quan- 
tités [a, b], [a, c],..., [b, c|,.... Donc, si l’on prend pour #, k deux quel- 
conques des quantités a, b, c,..…., la formule (15), qui subsistera toujours 
dans cette hypothèse, entrainera la suivante : 


(18) (h, k) — constante. 


Au reste, sans recourir aux calculs effectués dans le $ I‘*, on pourra sans 
peine établir la formule (1), en considérant d’abord le cas où les constantes 
arbitraires 4, b, c,.… se réduisent aux valeurs particulières qu'acquierent 
les inconnues x, ÿ, Z,..., 4, Ÿ, W,..., pour une valeur donnée, par exem- 
ple, pour une valeur nulle de la variable £. En effet, soient x, y, z,..., u, 
v, W,.…., ces valeurs particulières, en sorte qu’on ait, pour { — 0, 


(r 9) PP EM ER € 2 SN ER PP A ee 

On aura, en vertu des équations (15) et (16), 

(20)  [h, 4] = D;xDyu — D,uD;x + D;yDsv — D; vDi:y +. 
D'ailleurs, si l’on prend pour À et # deux quelconques des quantités x, 
Ya) Zonee s Us Vo We. les yterméside la suite D,x, D;y40,7,-, Du, D, y: 


D; w,..., et ceux de la suite D,x, D;y, D:z,..., Diu, Dyv, D;w,..…, s’éva- 
nouiront tous, à l'exception des termes D, k, D;k, qui se réduiront l’un et 


(6r) 
l’autre à l’unité. Cela posé, il est clair.que la formule (20) donnera 
(ar) PRE 4, 


à moins que et Æ ne se réduisent à deux termes correspondants des deux 


suites 
X, Yo Z,..; 
TS AVS 5 
et que, dans cette dernière hypothèse, on aura 
(22) Ce, K]= T8, Aj= 
si À représente un terme de la suite x, y, z,..., et # le terme correspondant 
de la suite u, v, w,.... On trouvera effectivement 


eu 


3. 


(23): [x, u]=:r, [y, v]=:1, [z, w] 
PO RE RU EN TI T, MNzT= —"T,.., 

et les autres expressions de la forme [k, k], non comprises dans les for- 

mules (23), mais relatives au cas où h, À représentent deux des quantités 

XYZ Up Vo We. Se réduiront à zéro. 

D'autre part, si en désignant par s l’une quelconque des inconnues 
L, Fs 23, U, V, w,..., et par / l’une quelconque des constantes arbi- 
traires x, y, Z,..., U, V, W,..., On pose ds — Ds, la formule (6) donnera 
(24) (9, A) = 0 xD, u — du D,x + dy D,v — dv D;7 +... ; 
et comme, en vertu de l'équation (7), la valeur précédente de (d, 4] ne 
sera point altérée si l’on y pose £{ = 0, on aura nécessairement 
2 dx Du — du D, x + d'y Do — do D;y +... 

2 L 
=dxD,;u — d'u D, x + dy D;v — dv D,y +... 


Soient maintenant 2 un terme quelconque de la suite x, y, z..., et # le terme 
correspondant de la suite u, v, w.... On tirera de la formule (25), en 
posant { = k, 


(26) dx D,u — d'u Dyx + dy Div — doD,y +... = — dk, 


et en posant / —k, 
(27) d'xDyu — d'uDy;x + dy Div — doDyy +... —=0d'h. 


Si dans les formules (27)et (26) on substitue à d'h, dk leurs valeurs don- 


(62) 
nées par deux équations de la forme, 


(28) d=D,1dx +D,/dy+...+D,{du + D,/d6 +.……., 


on trouvera 
D,Adx + D,h dy +... +D,hdu+D,hde +... 


(29) | = Dyu dx + Div dy + — Dix du — D;y dv —.…, 
et 

(30) D,4 dx + D,k dy +... + D,kdu + D,4 dv +... 
\ O 


= — D,u dx — D,vdy +... + D,xdu + D;7 dv +... 


Ces deux dernières formules devant substister, quelles que soient les varia- 
tions dx, dy, dz,..., du, dv, dw,..…, on en conclura 


(Deh = Du, D,h —\D}r, D,A —= "DD 


(31) 

> tDre — D;x, D,h= —D;r, D,, = —D;,z,.…, 
et 

(32) D,k= =D,u, D,k= —D;pv, D, #4 = — D,w,..., 


DRE D,4 = D,r, DD 


En vertu des formules (31) et (32), on aura évidemment 


(33) (k, k)=TA, 
par conséquent, en ayant égard à l'équation (22), 
(34) CON DEC TES à 


Ajoutons que, si l’on nomme , k’ deux termes distincts de la suite 
x, y, 2,..., et #, k’ les deux termes correspondants de la suite u, v, w,..., 
on aura encore, en vertu des formules (31) et (32), 


(Rk, RNEUR ANNE 01 AAMD AMIE "0; 
(A, k)=dé AA 0 (4, LEUR, Ko. 
Donc en définitive, si l’on nomme et À deux termes de la suite x, y, z,..., 


u, V, W,..., qui ne se réduisent pas à deux termes correspondants des deux 
suites x, Y, Z,...; U, V, W,..., ON aura toujours 


(35) (h, 4)=10. 
Il en résulte aussi que la formule (33) subsiste toujours, quand on prend 


pour et k deux termes quelconques de la suite x, y, z,..., u, v, w,.…. 
Donc alors la formule (15) entraine avec elle la formule (18). 


(65 ) 

» Considérons maintenant le cas général où k, À représentent deux 
constantes arbitraires quelconques, introduites par l'intégration des équa- . 
tions (r). Ces deux constantes arbitraires ne pourront être que des fonctions 
de x, y, Z,..., u, v, w,..., et si l’on attribue à ces dernières quantités les 


variations dx, dy, dz,..., du, dv, dw,.…. les variations correspondantes 
de » et k seront données par les formules 


(36) dh= D,hdx + D, hdy +... + Dh du + D,h dv + …, 
dk=D,kdx + D, dy +...+Dikdu + D,kdv + 
D'autre part, en vertu des intégrales générales des équations (1), on pourra 
considérer non-seulement x, y, 3, ..., u, v, w,..., comme fonctions de 
NT) VON da DIAIS AUSSI XV, 25. , Vi Wote-n.et, par 
suite, k, comme fonctions de x, y, 3,..., u, v,w,...t; et alors, à la place 
des formules (36), on obtiendra les suivantes : 


(37) dh=D,hdx + D,hdy + ...+D,hdu+D,hdv +... 
OR D/R0G EE DA dE A -0H DA d'u + D'É de +, 

Or, des formules (37), jointes à l’équation (17), on tirera 

(38) 19 R, dk| = (k,k), 

pourvu que l’on représente, à l’aide de la notation |d hd k|, ce que devient 

le produit d'A dk dans le cas où l’on considère les variations 


Dr TMS OU NUS, ON, …. 
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comme des clefs assujetties aux transmutations 

(39) SLA dyOv— 1, CHAT ect 
9 


dudx ——1, dody——1, dwdz ——1,..., 


et où l’on remplace par zéro les produits binaires des mêmes variations, 
non compris dans les formules (39). D’ailleurs, de la formule (38), jointe 
à l'équation (34) ou (35), il résulte, 1° que l’on aura 


(40) [dRdk|—=1, |[dkdh| = — 31, 


si l’on prend pour À un terme de la suite x, y, z,..., et pour 4 le terme 
correspondant de la suite z, y, w#,...; 2° que l’on aura, au contraire, 


(41) [DR dk] = 0, 


si l’on prend pour h et Æ deux termes de la suite x, y,z2,...,u, v, w, …, 


(64) 

qui ne se réduisent pas à deux termes correspondants des deux suites 
X, Y, Zu. u, V, W,.... Cela posé, la valeur générale de l'expression 
|d A d'k|, tirée des formules (36), sera évidemment celle qu’on obtient 
quand on considère les variations dx, dy, dz, ..., d'u, dv, dw, ... comme 
des clefs assujetties aux transmutations 

d'x du MTS yOv—=T, DZ EAU» 
(42) dudx—=— 1, dvdy——1, dwdz——1, 
et quand on remplace par zéro les produits de ces mêmes variations, non 
compris dans les formules (42). Or, en opérant ainsi, on trouvera 


DROk=D,RD,Æ+D,RD,4 + D,2D,k— D,AD,k + ….; 


et comme la formule (38) donne généralement 


(43) (A, k) = [AR dk|, 
on aura encore 


(44) (4,4) = 9RD,AD,# — D,AD,4+ D, AD,4 — D D & + ….; 


puis de la formule (38), comparée à l’équation (17), on conclura que la 
valeur de (}, Æ) n’est pas altérée, quand on y pose £ — 0, et, par suite, 


DR MEN Rte STADE, CN UP EN EAN 


On aura donc généralement (4, £) — constante, conformément à l’équa- 
tion (18). 

» La formule (43) offre encore un moyen facile de calculer les valeurs 
des expressions de la forme (4, #), et d'établir leurs diverses propriétés. 
C'est ce que l’on verra dans un prochain article. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Mémoire sur l’interpolation, ou Remarques 
sur les Remarques de M. Jules Bienaymé; par M. Aveusrin Caucuy. 
(Extrait. ) 


« Le Compte rendu de la dernière séance renferme un Mémoire lu à 
l’avant-dernière par M. Jules Bienaymé, à un moment où j'étais absent. 
Ce Mémoire est intitulé : Remarques sur les différences qui distinguent la 
méthode des moindres carrés de l'interpolation de M. Cauchy, et qui assu- 
rent la supériorité de cette méthode. En lisant ce titre, on pourrait croire 
la méthode des moindres carrés, toujours et sous tous les rapports, préfé- 


(65 ) 


rable à la nouvelle méthode d’interpolation que j'ai donnée en 1835. Toute- 
fois, cette conclusion ne serait pas légitime. Pour mettre le lecteur à portée 
de se former une opinion à cet égard, j'ai cru devoir à mon tour com- 
parer l’une à l’autre les deux méthodes. L’algorithme dont j'ai fait usage 
en 1835 facilite cette comparaison, en réduisant les diverses méthodes 
proposées par les géomètres, pour la résolution des équations linéaires, à 
quelques formules générales et très-simples, renfermées dans les premières 
pages de mon Mémoire, et que je vais indiquer. 

» Considérons d’abord m inconnues, x, y, z, ..., w liées les unes aux 
autres par M équations 


(1) MN ME O0, Et, sac il = 0, 


dont les premiers membres soient des fonctions linéaires de ces inconnues. 
Si la résultante du tableau qui a pour termes les coefficients de x, y, 2, ...,æ 
dans les fonctions +, 1%, €, ..., $ ne s’évanouit pas, on pourra tirer des 
équations (r) les valeurs de x, y, z, …., w, en éliminant l’une après l’autre 
ces inconnues, rangées dans un certain ordre, et en remontant de la der- 
nière des formules ainsi obtenues à celles qui la précèdent. Si, en parti- 
culier, on veut éliminer x de la deuxième, de la troisième, ..., de la dernière 
des équations (1), il suffira de retrancher de la fonction 1, ou €, .., ou 5 
le produit de & par le rapport du coefficient de x dans 15, où €,.…, ou $ 
au coefficient de x dans +. Si l’on indique, à l’aide de la lettre caractéris- 
tique À, les différences du premier ordre ainsi obtenues, l'élimination de x 
entre les équations (1) donnera les suivantes : 


(2) Abo, AG — 0, +, 50; 


Pareïllement, si l’on veut éliminer y de celles-ci, à l’aide de l’équation 
Aw — 0, il suffira de retrancher de la fonction A€, .…, ou A$, le produit 
de Aw par le rapport du coefficient de x dans A€©,..., ou AS, au coeffi- 
cient de x dans Aw. Si l’on indique, à l’aide de la caractéristique 4?, les 
différences du second ordre ainsi obtenues, l'élimination de y entre les 
équations (2), donnera les suivantes : 


(3) APCE ES APS 


En continuant ainsi, on finira par joindre aux équations (1) toutes les 
formules renfermées avec elles dans le tableau suivant : 
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À — 0; ÿ = 0, L—=0;:., D = 0; 
AW—o, A4AS—o,.…., Aÿ—=o, 
(4) AS = 0, ..., A5 —0; 


AO 


et ce tableau permettra non-seulement de calculer aisément les valeurs 
de x, y, z,..., w, que l’on pourra déduire des seules formules 


(5) TL — 0) A TO AAC ED RO 0, 


en remontant de l’une à l’autre, après avoir tiré de la dernière la valeur 
de w, mais encore de constater la justesse des calculs par de nombreuses 
vérifications. 

» Supposons maintenant les m inconnues x, y, z,..., w liées entre elles 
par z équations exactes ou approximatives 


(6) RO ME 0, ter 0; 


n. étant égal ou supérieur à m. Pour déterminer complétement les valeurs 
des inconnues, il suffira encore de résoudre »m équations de la forme (1), 
%&, W, ©,..., $ désignant m fonctions linéaires de &,, &, ..., &. D'ailleurs, 
dans les valeurs de +, ww, €, .., $ exprimées en fonctions de &,, €, ..., &x 
pour des équations linéaires, c’est-à-dire de la forme 


À = Àj € H Ào Eo + ce + Àn En 
V = QUE, + Mo Ës + +. + Un En 
(7) © — y, &4 + Vo En + ce + Vr Em 


BTIRUTTS land ea lee el le lee, ta 'e 


5 = G 4 + SRE Ho. FT En 


JS Et ES AS see TS Pis Las ce) D Pi Da DR Cl Ga cu pour- 
ront être arbitrairement choisis sous une seule condition, savoir, que les 
valeurs de 4,1%, ©; .…, 5 ne puissent elles-mêmes satisfaire à aucune équa- 
tion linéaire de laquelle serait exclue chacune des inconnues æ, y,2,..., w. 
On ne doit pas se préoccuper du cas où cette condition ne pourrait être 
remplie; car ce serait là un cas exceptionnel, et dans lequel les équa- 
tions (6) ou se contrediraient mutuellement, ou deviendraient insuffisantes 
pour déterminer les valeurs des inconnues. 


(67 ) 

» Il est bon d'observer qu'après avoir formé les équations (1), on devra 
leur substituer d’autres équations desquelles on puisse aisément tirer les va- 
leurs des inconnues, par exemple les équations (5). D'ailleurs on pourra 
former directement ces dernières, sans passer par les équations (1). En effet, 
les formules (7) donneront 


RL — À,6, + A6 +...+ ne, 
AV = pu AÂE, + po Aë +...+pu AE, 
(8) A2 = y, Me, + y, A?e, +...+ y, Ae,, 


Am 5 = ça Ey + Ga AT Es +. Leg Ra 


Or, eu égard aux équations (8), on pourra déterminer successivement les 
différences des divers ordres comprises dans les diverses lignes horizontales 
du tableau 


&y) É2-: er Ens , 
AERMMORT AE PARENT ANS, 
(9) a (ou de à à Ve et dl à Gr ROLE Log = A 


. 


Ame, Ame, Ame, | AS, 


en déduisant, dans la première ligne horizontale, le terme 4 des précédents 
combinés avec un premier système de facteurs À,, À:,..., À,3 puis la seconde 
ligne horizontale de la première jointe à un second système de facteurs 
Hs Haye. Un puis la troisième ligne horizontale de la seconde jointe à un 
troisième système de facteurs v,, v:,...,v,; etc. On se trouve ainsi ramené 
très-simplement, par l’emploi de la lettre caractéristique A, à la proposition 
énoncée par M. Bienaymé, et relative à l'indépendance dans laquelle demeu- 
rent, en présence les uns des autres, les divers systèmes de facteurs 


Àu3 ÂapcÀn3 His Mascees Mn Vas Vases Vnirree 


En réalité, cette proposition peut se déduire de cette simple observation, 
que deux fonctions linéaires de x, y, Fatal identiquement égales entre 
elles, par exemple, 

S,1 et VE HVato trt Vnéns 


ne cessent pas d’être identiquement égales, lorsqu'on y remplace une ou 

plusieurs inconnues par leurs valeurs tirées de certaines équations linéaires, 

par exemple x et y, par leurs valeurs tirées des deux équations 4 — 0, 
10: 


( 68 ) 
= 0, ou, ce qui revient au même, des deux équations % = 0, AW — 0, ce 
qui réduit les deux fonctions citées aux deux suivantes, 


AE, v, AE, + y, Me, +...+ y, A? 


» Concevons maintenant, qu'après avoir déterminé les différences de 
l’ordre m des fonctions &,, &,...,€,, on détermine encore leurs différences 
de l’ordre n + ï, savoir 


(10) AT ER MN ET PERS ee TI): à dep 


Ces dernières différences seront ce que deviennent les précédentes quand 
on élimine l’inconnue w à l’aide de l'équation A" $ — 0, ou bien encore ce 
que deviennent les fonctions €,, &,,...,€,, quand on élimine x, ÿ,2,..., w à 
l’aide des équations (1)ou (5). Par suite, elles se réduiront à zéro, si l’on a 
n = m, ou si les équations (6) sont exactes; et si, 2 étant supérieur à m, les 
équations (6) ne sont qu’approximatives, à des constantes d’autant plus 

petites (abstraction faite des signes) que l’approximation sera plus grande. 
“_ » En s’appuyantsur lesconsidérations précédentes, on reconnait aisément 
que la méthode des moindres carrés et la nouvelle méthode d’interpolation 
ont toutes deux leurs avantages et leurs inconvénients ; que les questions 
auxquelles elles s'appliquent naturellement sont de deux genres distincts, 
la nouvelle méthode étant spécialement employée pour résoudre des pro- 
blèmes où il s’agit de fixer à la fois et la valeur des inconnues, et le nombre 
de celles qui doivent entrer dans le calcul; que, pour rendre la méthode des 
moindres carrés applicable à ces problèmes, il serait nécessaire d'emprunter 
à l’autre méthode la règle qui en fait le principal mérite; enfin, que des 
résultats obtenus par la méthode nouvelle on peut souvent déduire, avec 
une très-grande facilité, ceux que fournirait la méthode des moindres carrés. 
Telles sont les conclusions qui sont mises en évidence dans mon Mémoire, 
ainsi que je l’expliquerai plus en détail dans un second article. » 


« M. Brxaymé demande la parole et fait remarquer qu’il n’a nullement 
attaqué l'emploi qui a pu être fait de la méthode de M. Cauchy dans cer- 
tains cas; qu'il a fait à cet égard toutes réserves, à deux reprises, dans la 
Note insérée au Compte rendu de la séance du 4 juillet. Son but unique 
était d’avertir des différences qui séparent le procédé en question de la mé- 
thode des moindres carrés, fondée sur la théorie des probabilités. Ce but 
sera plus complétement atteint, puisque l’examen que M. Cauchy a fait de 
sa Note, appellera ainsi plus d’attention sur la distinction qu’il a signalée, 
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M. Bienaymé a cru utile l'avertissement qu’il donnait, parce qu'il y a dans 
le travail primitif de son savant confrère quelques phrases qui pourraient 
occasionner des méprises. À présent, elles ne pourront avoir lieu, et l’on 
choisira en connaissance de cause. Mais on avait abusé de la méthode des 
moindres carrés dans plus d’un Mémoire (non pas en ce pays, mais au 
dehors), et il a semblé qu’un abus analogue pouvait être plus à craindre 
encore avec la méthode de M. Cauchy. 

» D’apres les conclusions du Mémoire que vient de lire M. Cauchy, qui 
tendent principalement à justifier l'application de son procédé à une classe 
spéciale de problèmes, aux séries convergentes surtout, comme M. Bienaymé 
a réservé expressément cette application, il ne croit devoir rien ajouter à 
ses remarques; mais ilen maintient l’exactitudeentière. Abstraction faite de 
l'analyse, dont M. Cauchy n’a pu donner lecture, si M. Bienaymé a bien 
saisi les explications de M. Cauchy, il y voit la confirmation des différences 
qu’il à fait connaître, et il pense n'avoir pas été aussi sévère envers la mé- 
thode que M. Cauchy l’a trouvé. Il estime, au surplus, que l'avertissement, 
qu'il avait seul en vue, étant ainsi donné, il n’y a pas lieu d’occuper davan- 
tage l’Académie du sujet auquel elle a bien voulu prêter son attention, ni 
de prolonger une polémique sur les mots que M. Cauchy a cru pouvoir re- 
lever, où pouvoir employer. Quant au fond, les personnes qui auront à se 
servir des procédés dont il s’agit, pourront voir très-clairement, soit d’après 
les nouveaux éclaircissements et rectifications de M. Cauchy, soit d’après la 
Note de M. Bienaymé, le choix qu’elles auront à faire selon les questions à 
résoudre.» 


BOTANIQUE. — Carpographie anatomique; par M. Tuém. Lesrisouvors. 
(Extrait par l’auteur.) 


« M. Lestiboudois rappelle qu’il a démontré, dans sa Phyllotaxie ana- 
tomique, que l’arrangement des feuilles dépend du nombre et du mode 
d'expansion des faisceaux fibro-vasculaires des tiges; que les sépales, les 
pétales et les étamines sont formés, comme les feuilles, par les faisceaux 
caulinaires, qu’ils présentent la même structure et les mêmes dispositions 
symétriques, que conséquemment ils ont, avec ces organes, la plus parfaite 
analogie. 

» L'auteur se propose de démontrer que les carpelles, ou les parties du 
fruit, ne sont, comme les autres organes floraux, que des expansions sem- 
blables aux appendices foliacés, et que la fleur n’est ainsi que le dernier 
épanouissement des fibres qui ont formé les feuilles. 
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» Cette maniere d'envisager les carpelles résulte de leur conformation 
générale, de leurs arrangements et de leur mode de formation; elle 
explique la structure des diverses espèces de péricarpes, quelquefois si 
obscure et si compliquée; elle dévoile leurs analogies et leurs dissem- 
blances ; elle permet de poser les bases d’une classification naturelle des 
fruits. 

» La conformation générale des carpelles est évidemment celle des 
feuilles dans un grand nombre des cas, et cette conformité de structure à 
frappé les botanistes. Quand les carpelles sont isolés, ils ressemblent à une 
feuille pliée le long de la nervure médiane, rapprochant et soudant ses 
bords, auxquels sont attachées les graines, qu’elles renferment ainsi dans une 
cavité simple. Quand le fruit est à plusieurs loges, il se compose de carpelles 
soudés par les parties de leur périphérie qui sont en contact; les bords 
séminifères ou érophospermes se trouvent au centre; les parties de la sur- 
face des feuilles qui se sont soudées, forment les cloisons; quelquefois les 
bords de chaque feuille carpellaire ne se rapprochent pas, maïs se soudent 
avec les bords des feuilles carpellaires voisines, formant ainsi un péricarpe 
à cavité unique, qui porte ainsi des trophospermes pariétaux. 

» Les arrangements des carpelles viennent confirmer la nature des car- 
pelles indiquée par la conformation générale ; dans les Dicotylédonés, la 
spire fondamentale des feuilles est formée de cinq expansions foliacées, 
qui décrivent deux cycles, c’est-à-dire qui font deux fois le tour de la 
tige, de sorte que les deux premières feuilles, appartenant au premier 
tour, sont extérieures et non recouvertes; la troisième est demi-recouverte; 
la quatrième et la cinquième, finissant le deuxième tour, sont complétement 
recouvertes. Les sépales, les pétales, les étamines, et aussi les carpelles des 
Dicotylédonés, affectent le même nombre cinq, et le même arrangement ; la 
seule différence qu’il y ait entre la formation des expansions florales et des 
spires foliaires, c’est que dans la fleur, qui est le dernier épanouissement 
des fibres caulinaires, les faisceaux foliaires et les faisceaux réparateurs s’é- 
panouissent à la fois, de sorte qu’au lieu de former une spire simple, ils 
forment une spire double dont les parties alternent, les faisceaux foliaires 
formant les sépales et les étamines, les faisceaux réparateurs formant les pé- 
tales et les carpelles; ainsi dans les Crassula, les Sedum, les Cotylédons, 
les carpelles, qui restent séparés, sont au nombre de cinq et opposés aux 
pétales ; dans les Rhododendrons, les Azalea, les Oxalis, les Pelargonium, 
dont les carpelles sont unis, on voit la même symétrie. Il arrive que dans 
certaines plantes, par avortement de certains faisceaux et le développement 
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de certains autres, les étamines viennent se placer vis-à-vis les pétales, les 
carpelles sont aussi sujets à prendre d’autres positions ; par exemple, dans 
les Aquilegia, les Nigella, ils sont opposés aux sépales. 

» Dans les Monocotylédonés, dont les fleurs affectent l’ordre ternaire, 
les carpelles affectent la même symétrie; dans ces plantes, ils sont généra- 
lement opposés aux sépales externes qui représentent plus spécialement le 
calice. 

» De même que les spires des feuilles, des pétales, des étamines peuvent 
être formées d’expansions plus nombreuses, celles des carpelles peuvent 
multiplier leurs expansions : alors les carpelles sont quelquefois si rappro- 
chés, qu'ils paraissent dans le même cercle, comme dans les Malva, le Ste- 
gia, etc. ; mais d’autres fois ils forment des spires successives, qui affectent 
les mêmes nombres que les dérivés de la spire quinaire, c’est-à-dire huit, 
treize, vingt et un,.etc., tantôt reproduisant les mêmes nombres que Îles 
feuilles, ou les pétales, ou les étamines, tantôt reproduisant d’autres déri- 
vés : ainsi dans certains Magnolia on voit les spires foliaires et calicales com- 
posées de huit feuilles, les spires staminaires de vingt et une étamines, les 
spires carpellaires de treize carpelles. 

» Les spires carpellaires, au lieu d'accroître le nombre de leurs éléments, 
peuvent le diminuer, comme les dernières spires foliaires des rameaux ; 
ainsi le nombre des carpelles descend à quatre, trois, deux et un. 

» Le nombre le plus fréquent dans les Dicotylédonés est trois et deux : 
l’ordre même d'évolution des. feuilles explique cette disposition; les deux 
premières feuilles sont les seules qui ne sont pas recouvertes, la troisième 
est demi-recouverte, et les.deux dernières renfermées par les trois pre- 
mieres. Il en résulte que si les feuilles carpellaires ne se séparent pas, les 
deux ou trois premières feuilles peuvent seules se développer, et le fruit est 
tricarpellaire ou bicarpellaire. 

» Lorsqu'il y a un nombre de carpelles moindre, on voit souvent les ves- 
tiges de ceux qui sont avortés, comme dans les Valerianella, les Centranthus, 
les Composées, etc., qui portent des traces de loges ou au moins des stries 
qui attestent l’ayortement d'éléments du péricarpe, et montrent qu'ils ont la 
symétrie, et conséquemment la nature des feuilles. 

» Le mode de formation des carpelles prouve encore mieux que leurs 
arrangements leur nature véritable. Une simple dissection montre que les 
faisceaux vasculaires qui les constituent sont les mêmes que ceux qui ont 
formé les autres parties de la fleur. Dans l’ordre normal, les faisceaux 
foliaires engendrent les sépales et les étamines, les faisceaux réparateurs. 
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engendrent les pétales et les carpelles; pour constituer ces derniers, les 
faisceaux se divisent en plusieurs fibres, l’une suit la ligne médiane de la 
valve, d’autres sont latérales ; parmi celles-ci, deux sont principales, suivent 
les bords de la valve, et constituent les trophospermes. Les bords de la 
feuille carpellaire s'unissant, les nervures trophospermiques se rapprochent; 
quelquefois elles se soudent en un senk faisceau placé alors au centre, vis- 
à-vis les nervures médianes; quelquefois elles restent séparées, plus ou 
moins rapprochées des faisceaux latéraux des carpelles voisins ; d’autres fois 
enfin elles se soudent avec ces dernieres, de manière à former, au centre, 
des faisceaux alternant avec les faisceaux médians des valves. 

» Ces modes d’épanouissement des fibres carpellaires se remarquent 
dans les plantes dont le fruit conserve l’ordre symétrique, que les carpelles 
soient isolés ou réunis. Ainsi, dans le Cotyledon crassifolium, dont les 
carpelles sont séparés, si l’on met à nu les faisceaux vasculaires, on voit 
que ceux qui ont formé les pétales constituent ensuite les faisceaux car- 
pellaires : ceux-ci forment les fibres trophospermiques; on observe une 
disposition analogue dans le Ruta, dont les carpelles sont soudés à la 
base; dans le Pelargonium, dont les carpelles, séparés extérieurement, 
sont soudés dans toute leur longueur par leur bord interne. Dans ce 
dernier genre, les faisceaux trophospermiques s’unissent au point où s’in- 
sère la graine unique, vis-à-vis la nervure médiane des carpelles, puis se 
séparent pour se souder avec les faisceaux correspondants des carpelles 
voisins, et former des cordons alternant avec les fibres médianes. 

» Dans les Iris, les Narcissus, les Agapanthus, les Tulipa, les Lilium, les 
Hemerocallis, les Gladiolus, les Tradescantia, et autres Monocotylédonés, 
on trouve des dispositions entièrement semblables. Les fruits de ces plantes 
ne diffèrent guère que parce que les fibres latérales des valves sont plus ou 
moins nombreuses, et que les fibres trophospermiques s'unissent ou restent 
séparées, que celles d'un même carpelle se rapprochent ou s’éloignent pour 
se confondre plus ou moins avec celles des carpelles voisins. 

» Après avoir examiné la formation des carpelles dans les fleurs qui ont 
conservé le nombre symétrique, si on l’examine dans celles dont les parties 
du fruit diminuent, on peut voir que le mode d’épanouissement des vais- 
ceaux reste le même : on peut le constater dans les Borraginées, les La- 
biées, etc. Le Datura stramonium, qui, en réalité, a le fruit composé de deux 
carpelles, mais dont les deux valves se partagent à la maturité, ét dont les 
deux loges sont subdivisées à la base, présente, malgré cette altération du 
type symétrique, le nombre normal des faisceaux vasculaires, et, comme les 
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faisceaux sont très-développés, il permet de constater avec précision le mode 
de formation des organes floraux. Les cinq faisceaux foliaires se soudent et 
forment un cercle extérieur d’où émanent cinq faisceaux qui constituent les 
sépales et les étamines ; les cinq faisceaux réparateurs se soudent pour for- 
mer un cercle plus intérieur d’où émanent les cinq faisceaux qui forment 
les lobes de la corolle et les carpelles; mais ceux-ci n'étant qu’au nombre 
de deux, les faisceaux vasculaires se perdent dans l’un ou l’autre d’une ma- 
nière variable : ainsi, tantôt un faisceau se rend au milieu de chaque 
valve (point où elle se fend), deux autres faisceaux se rendent entre les 
valves, c’est-à-dire au point où elles se soudent pour former la vraie cloison ; 
c’est la place que devraient occuper deux des carpelles manquants; enfin, 
le cinquième faisceau carpellaire se rend à l’une des divisions des valves. 
Dans d’autres échantillons de la plante, un faisceau se rend à chacune des 
divisions des valves, comme si celles-ci représentaient un carpelle, et le 
cinquième faisceau correspond à l'intervalle d’une de ces divisions. Quoi 
qu'il en soit, bien que le système péricarpique soit incomplet et insymétri- 
que, l’ensemble des faisceaux est régulier, et l'épanouissement parfaitement 
normal, les faisceaux foliaires et réparateurs s’épanouissent presque simulta- 
nément; les premiers forment la spire des sépales et celle des étamines, 
‘les seconds forment la spire de la corolle et celle des carpelles. Les fais- 
ceaux carpellaires fournissent ensuite par leur division les fibres qui se 
rendent aux cloisons et aux trophospermes. Dans le Stramonium, ces fibres 
se détachent plus haut que le réceptacle; elles se portent ensuite en bas, se 
partagent pour constituer les diverses parties du fruit, et l’une des divisions 
se recourbe pour former le trophosperme correspondant, donnant ainsi la 
preuve que les faisceaux trophospermiques ne sont que des dépendances 
des faisceaux valvaires. 

» La tendance des fruits bicarpellés à conserver les dix faisceaux des 
fleurs à symétrie quinaire, se trouve dans presque toutes les plantes. Ainsi, 
le fruit bicarpellaire des Ombellifères est infère, conséquemment adhérent 
aux faisceaux qui constituent les enveloppes florales et les étamines; cha- 
que carpelle porte cinq faisceaux, en tout dix, qui correspondent aux 
sépales, aux pétales et aux étamines, bien que parfois les faisceaux mar- 
ginaux des carpelles tendent à se rapprocher de ceux du côté opposé, et 
ne forment qu’une seule côte dans certains genres. Les fibres trophospermi- 
ques de chaque carpelle sont soudées entre elles pour former une des 
branches de l'axe, qui se bifurque en Y à la maturité. Entre les faisceaux 
vasculaires sont des lacunes, ou vaisseaux propres. Tantôt ce sont les fais- 
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ceaux vasculaires qui se relèvent en côtes ou en ailes sur les fruits; dans 
ce cas, elles sont au nombre de cinq sur chaque carpelle, exemple : 
Heracleum. Quelquefois, cependant, les faisceaux marginaux étant rappro- 
chés, il n’y a que huit côtes pour la totalité du fruit, exemple : Æthusa 
cynapium ; mais deux des côtes ont chacune deux faisceaux. D’autres fois 
ce sont les lacunes qui se relèvent en côtes; alors il y a quatre côtes 
dorsales pour chaque carpelle, exemple : Laserpitium. Ces dispositions 
produisent des signes caractéristiques qui n’ont point été remarqués. 

» Les fruits monocarpellaires portent quelquefois, comme les bicarpel- 
laires, l'indication des faisceaux des carpelles avortés ; les stries insymétri- 
ques des Valérianées, des Composées, etc., ne sont pas autre chose. 

» Ces exemples suffisent pour démontrer que les éléments organiques 
des carpelles sont les mêmes que ceux des feuilles, et que leurs modes 
d'expansion sont parfaitement pareils. Ces organes sont donc complétement 
similaires. L’anatomie vient donner la preuve de cette vérité, que les appa- 
rences extérieures et les arrangements symétriques des parties avaient fait 
entrevoir. Elle montre que l’origine des vaisseaux carpellaires est la même 
que celle des faisceaux foliaires, que le mode d'expansion est semblable 
dans les uns et les autres, que le fruit n’a pas d’autres parties constitutives 
que les faisceaux foliaires ; ils forment une nervure médiane et des ner- 
vures latérales qui constituent les valves, les cloisons, puis, en se prolon- 
geant, les styles, et des nervures marginales qui acquièrent une importance 
considérable, et forment les trophospermes. 

» 11 semble donc bien établi que les carpelles sont de véritables feuilles ; 
mais, pour achever la démonstration, il est nécessaire de rechercher si 
cette manière de concevoir la formation des fruits explique tous les modes 
de structure de ces organes, et jette de la lumiere sur celles qui sont restées 


obscures et inexpliquées. Ces recherches feront l’objet d’une communi- 
cation subséquente. » 


MÉMOIRES LUS. 


CHIRURGIE. — Des règles à observer dans L'emploi du chloroforme ; 
par M. Baupexs. (Extrait.) 
(Commission précédemment nommée pour un Mémoire de M. Jobert, de 
Lamballe, sur le même sujet, Commission qui se compose de MM. Flou- 
rens, Roux, Velpeau, Balard.) 


« .… Les principes physiologiques qui pourraient servir de base à une 
bonne réglementation pour l'emploi du chloroforme existent; ils ont été 
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mis en évidence par M. Flourens, dont les expériences ont fait con- 
naître la marche successive et progressive du chloroforme allant des 
lobes cérébraux au cervelet, à ia moitié postérieure et aux racines serisi - 
tives de la moelle épinière, puis à la moitié antérieure et aux racines mo- 
trices de cette même moelle, et finalement à la moelle allongée et au nœud 
vital. Ainsi, l'animal soumis au chloroforme perd d’abord l'intelligence et 
l'équilibre de ses mouvements; il perd ensuite le sentiment, puis le mou- 
vement. À ce moment suprême, chassée de proche en proche, la vie se con- 
centre dans la moelle allongée; seule, celle-ci survit dans son action, et 
l'animal périrait bientôt, car, ajoute M. Flourens, le chloroforme qui ôte 
la douleur ôte aussi la vie. 

» La plupart des chirurgiens admettent comme vrais ces résultats, 
mais admettent en même temps des cas exceptionnels; ainsi ils ont 
cité des faits de mort par sidération, alors même que (l’action du chlo- 
roforme n'avait pas, suivant eux, dépassé l'abolition du sentiment. Mais, 
ainsi que je le prouve dans mon Mémoire en discutant les faits apportés en 
preuve de cette assertion, la sidération n’est rien moins que démontrée; la 
mort à eu lieu parce que l’inhalation a été portée à ses limites extrêmes, 
et nous sommes fondé plus que jamais à dire que dans l’anesthésie il ne 
faut jamais dépasser, avec intention, la limite de la perte de la sensibilité 
cutanée. 

» Voici comment nous avons formulé les principes d’une réglementation 
dont nous avons, dans une autre occasion, indiqué les bases. 

» Les soins que demande la chloroformisation se rangent sous trois caté- 
gories : 

» Avant. Contre-indications. — Explorer à fond la constitution du ma- 
lade; ausculter le cœur et les poumons pour s'assurer qu’il n'existe pas de 
lésions organiques qui seraient une contre-indication. Tels sont l’asthme, 
les anévrismes, la phthisie pulmonaire, même peu avancée, la chlo- 
rose, l’anémie, la pyoémie, la chorée, la prédisposition aux congestions 
cérébrales, etc. Le malade devra être calme d’esprit ; il faut non-seulement 
qu’il ne craigne pas l’anesthésie, mais, s’il se peut, qu'il la désire, et 
qu'il ait à cet égard une entière confiance dans son médecin. S'il manifeste 
une vive appréhension; à plus forte raison, s’il éprouve de sinistres pressen- 
timents, on doit refuser obstinément la chloroformisation. De tous temps, 
des malades sont morts d’épuisements nerveux, sidérés en quelquesorte soit 
par la frayeur, soit par la douleur, avant, pendant ou peu d’instants après 
l'opération; il ne faut pas oublier que tous les cas de mort, provenant de 
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cette source, passent inaperçus aujourd’hui, et vont grossir le nécrologe du 
chloroforme. Tant que des doutes subsisteront sur les risques auxquels il 
expose, alors même qu'il est administré sagement, on ne devra y recourir 
que pour des opérations d’une certaine importance. Le malade devra être 
à jeun. On tiendra toujours grandement compte des effets de la commotion 
consécutive aux grandes lésions traumatiques, de l’épuisement après des 
pertes de sang et des suppurations considérables; en un mot, de toutes les 
causes débilitantes qui ôtent plus ou moins à l'organisme sa puissance de 
résistance aux agents anesthésiants; c’est ce qu'a d’ailleurs conseillé déjà 
M. J. Guérin. Le local sera grand, facile à ventiler par le renouvellement 
de l’air; on aura à sa disposition tous les agents nécessaires pour porter 
secours en cas de danger. 

» Pendant.— L'administration du chloroforme devrait être une spécialité 
réservée dans les hôpitaux à un aide intelligent et exercé, et en ville, dans 
la pratique civile, à des médecins spéciaux. L'opérateur agirait sans préoc- 
cupation aucune, et les mêmes personnes donnant toujours le chloroforme, 
il serait alors possible de les astreindre à des règles uniformes. Voici celles 
que nous proposons : 

» Pour rendre un compte exact de la quantité de chloroforme employé, 
mettre ce liquide dans de petits flacons allongés et gradués gramme par 
gramme, comme l’a déjà fait M. J. Guérin.— Compter, à l’aide d’une mon- 
tre à secondes, le temps employé à l’inhalation, le nombre des pulsations 
du pouls et des inspirations pulmonaires ; observer la force et la fréquence 
des battements du cœur: s'ils tombent au-dessous de soixante pulsations, 
cesser l’inhalation. — Le malade étant couché la tête soulevée par un oreiller, 
lui donner le chloroforme versé sur un mouchoir gramme par gramme; en 
commençant par 1 gramme progressivement et à doses de plus en plus con- 
centrées, comme le conseille M. Sédillot. — Tenir d’abord le mouchoir à 
distance de la bouche et des narines; rassurer le malade par de douces 
paroles ; rapprocher le mouchoir de la houche dont une partie restera tou- 
Jours découverte pour éviter sûrement une asphyxie par insuffisance d'air. 
— Dès le début, pincer doucement la main du malade, et lui dire sans inter- 
ruption : Qu'est-ce que je vous fais? — Du moment que le malade, jusque- 
là calme, répond avec une humeur croissante : Vous me pincez, vous me 
pincez, se tenir sur ses gardes, car il touche au moment de la perte des per- 
ceptions et du sentiment. — Dès qu'il ne répond plus, le sentiment est aboli; 
il faut se hâter d’ôter le mouchoir et de faire l'opération, car il ne faut 
Jamais, avec intention, arriver jusqu’à la résolution musculaire. — Une 
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agitation légère, de la loquacité, des paroles incohérentes, des hallucina- 
tions, accompagnent souvent le premier degré de l’anesthésie, et indiquent 
que le mouchoir doit être enlevé, loin d’être maintenu, comme on le fait. 
— Le moment est venu de redoubler d'attention du côté du pouls, du cœur 
et des actes respiratoires. S'il y a ralentissement manifeste, si les effets de 
l'inhalation se continuent, s'ils augmentent même, si l’on est arrivé invo- 
lontairement au deuxième degré, à la résolution générale, on mettra en 
œuvre immédiatement quelques-uns des moyens qui seront indiqués pour 
rétrograder au plus vite jusqu’au premier degré de l’anesthésie. — S'il sur- 
vient des spasmes du larynx, une toux répétée, de l’écume à la bouche, une 
dépression notable du pouls, de la gêne respiratoire marquée, quelque indice 
d’imminence syncopale ou de congestion cérébrale, on suspendra à l'instant 
les inhalations. —Dès que le malade perd ou va perdre la conscience de ses 
actes, il survient parfois un peu d’agitation. Si elle est légère, si rien n’in- 
dique un danger, il faut résister : quelques secondes suffiront ; mais si l’agi- 
tation est extrême, si la face est congestionnée avec écume à la bouche, à 
plus forte raison si le malade dit : J’étouffe! il faut ôter de suite le mouchoir, 
respecter cet avertissement de l'organisme et ne pas lutter. — Quand lopé- 
ration doit durer longtemps, les inhalations seront données avec intermit- 
tence, suspendues et reprises dès que le malade, par un léger gémissement, 
annonce le retour de ses perceptions. Cette pratique est aussi celle d’un 
éminent professeur, M. Velpeau. 

» Après. — Quand tout s’est passé naturellement, il n’y a rien à faire, le 
malade revient promptement à lui. Mais lorsque la saturation du système 
nerveux par le chloroforme a été portée à ses limites extrêmes, quand il y 
a imminence de mort, il faut, sans perdre un seul instant, user de toutes les 
ressources de l’art. 

» Chasser l’atmosphère chloroformique par la brusque irruption de l'air 
d’une fenêtre ouverte; placer le malade horizontalement sur le dos pour 
rétablir plus facilement la circulation : M. Nélaton conseille même de 
mettre la tête en bas, et M. le professeur Piorry fait soulever les quatre 
membres pour faire refluer le sang vers le cœur; enlever l’écume dela 
bouche, qui pourrait obstruer l'entrée de l'air; introduire le doigt au fond 
de la gorge pour la stimuler, à l'exemple de M. Chassaignac; provoquer 
une respiration artificielle par la compression alternative des parois thora- 
ciques et abdominales; jeter à la face des verres pleins d’eau froide sous 
forme de douches brusques; insuffler l’air à l’aide d’une pompe à asphyxie, 
et, à défaut, de bouche à bouche, à limitation de M. Ricord; ingurgiter 
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une cuillerée d'eau additionnée de quelques gouttes d’ammoniaque ; diriger 
sur la surface rectale, d’après l'avis de M. Jobert, des antispasmodiques 
pour favoriser le rappel des mouvements du cœur réduits à l’état d'oscilla- 
tions ou de résolution complète; ne pas négliger les cautérisations faites 
sur la bouche ou le pharynx avec l’ammoniaque, comme l’a conseillé 
M. Guérin ; recourir à l'électricité. 

» Nous avons rappelé sommairement les moyens conseillés; l'expérience, 
qui heureusement nous manque, fera connaître ceux d’entre eux qui ont 
le plus d'efficacité. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. Raven dépose sur le bureau une Note adressée d'Alger par M. le 
D' Æncinelle à M. le maréchal J’aillant qui lui avait demandé des rensei- 


gnements précis sur les circonstances relatives à l'emploi du chloroforme 
dans les opérations pratiquées à Laghouat. 


Cette Note est renvoyée à l’examen de la Commission chargée de prendre 
connaissance des Mémoires de M. Jobert, de Lamballe, et de M. Baudens. 


GÉODÉSIE. — /Vote sur les nivellements exécutés dans l’isthme de Suez 
en 1799 et 1847; par M. Favr, inspecteur général des Ponts et 
Chaussées. (Extrait par l’auteur.) 


(Renvoi à l'examen de la Commission précédemment nommée pour une 
Note de M. Breton, de Champ sur les opérations exécutées en 1847 par 
M. Bourdaloue, Commission qui se compose de MM. Biot, Arago, 
Duperrey, Largeteau. ) 


« Le nivellement de l’isthme de Suez, exécuté en 1799 par les ingénieurs 
qui faisaient partie de l’expédition d'Égypte, a donné les résultats suivants, 
rapportés au niveau des basses eaux de la mer Rouge: 


Nos : Ordonnées. 

1. Basseseaux de larmer Rouge , à Suez: 4%. 60m. 00. LR 0 ARE dd à sBSe 
159 Plafond de l’ancien canal , à son embouchure dans les lacs amers........ — 3,34. 
208 Fond du canal, vis-à-vis le Mougfär. ...............-...... Aie Ur 2800 
5o3 Niveau moyen du sol de la vallée des Toumylâts , près de Byr-Raz-el-Ouadi. — 9,51 
914 Étiage du Nil au Méqyâs de Raoudäh. ................°.......,... , — 2,92 
342 Basses eaux de la Méditerranée, à Tynéh.................... srs..s 70,12 


» Les circonstances difficiles dans lesquelles s’est trouvée l’armée.fran- 
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çaise pendant la dernière année de l'expédition, n’ont pas permis de con- 
trôler ces résultats par de nouvelles opérations; mais ils ont reçu une sanc- 
tion bien autrement importante par leur concordance avec des faits naturels 
qui démontrent leur exactitude, et surtout par certaines circonstances de 
. l’inondation extraordinaire du Nil, en 1800. 

» C’est ainsi que toute la partie du nivellement, comprise entre Suez et 
l'extrémité septentrionale du bassin des lacs amers, s’est trouvée vérifiée à 
l'intersection de la ligne d’opération avec la laisse de haute mer qui dessine 
le contour de ce bassin; car, sur tous les points de ces intersections, les 
ordonnées du nivellement coïncident avec l’ordonnée de la haute mer à 
Suez. 

» Puis, de cette extrémité, où est situé le quatrième point d’intersection, 
n° 153, jusqu’à l'embouchure du canal, n° 159, le sol ne présentant que de 
légères ondulations, il n’est pas probable que dans cet intervalle (3 140"), 
le nivellement renferme une erreur notable; et ce qui confirme cette opi- 
nion, c'est que le fond du canal, aux n° 159 et 208, se trouve, à tres-peu 
près, de niveau, et que l’on ne peut pas supposer qu’il y ait eu un seuil dans 
la portion de canal qui réunissait autrefois ces deux points, mais qui se 
trouve aujourd’hui enfouie sous les sables. 

» C’est au Mougfàr, n° 208, que commence la. vérification du nivelle- 
ment par l’inondation extraordinaire du Nil, en 1800, dont voici les prin- 
cipales circonstances : 

» Le 21 novembre, la hauteur du fleuve mesurée au Méqyàs de Raoudäh 
était de 5,59 au-dessus de l’étiage ; l’inondation s’étendait à l’est de la val- 
lée des Toumylâts, couvrait la vallée de Sabba-byàr et se répandait dans le 
lac Temsäh, situé au nord du bassin des lacs amers ; 

» À l’ouest d’Abou-Keycheyd, l’eau n’a pas de mouvement sensible. Au 
delà du puits de Sabba-byàr, le courant s’est creusé un lit assez profond et 
a rongé les dunes qui bordent la vallée au sud; l’eau coule, en cet endroit, 
avec une vitesse que l’on peut évaluer à 4 pieds par seconde. Au Mouqfàr, 
où la vallée est très-étroite, les eaux de l’inondation étaient contenues dans 
le lit du canal et s’élevaient à 1°,47 au-dessus du fond; 

» Dans la vallée des Toumylâts, près de Raz-el-Ouadi, et jusqu’à Tré- 
basséh-youdi, la ligne d’eau de l’inondation atteignait presque généralement 
la cime des palmiers. 

» En rapprochant ces diverses circonstances, et en les combinant avec les 
résultats du nivellement de 1799, on voit que l’on peut en conclure : 

» 1°. Que le sol sur lequel s'élèvent les palmiers immergés, près de Raz- 
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el-Ouadi, est beaucoup plus bas que le fond du canal, vis-à-vis le Mouqfàr, 
à 22 kilomètres de distance; 

». 2°, Que la différence de niveau entre ces deux points est égale à la hau- 
teur moyenne de ces palmiers, moins la pente totale de la nappe de l’inon- 
dation 0,87 et l'épaisseur 1,47 de la couche d’eau qui couvrait le fond 
du canal au Mouqfàr, c’est-à-dire 2",34 ; de sorte qu’en évaluant à 8,50 la 
hauteur moyenne d’un palmier, la différence dont il s’agit serait de 6,16, 
ce qui est tout à fait d'accord avec le nivellement de 1799 qui établit une 
différence de 6",15 entre les points n°% 208 et 503; 

» 3°. Que le fond du canal, près du Mouqfàr, est un seuil d’où l’on 
descend, d’un côté, vers le lac Temsäh, et, de l’autre, dans la vallée des 
Toumylâts; 

» 4°. Que les vitesses de la nappe d'inondation, déterminées par de cal- 
cul, sont d'accord avec celles qui ont été observées le 21 novembre; puis- 
que, d’après les données du nivellement de 1799, on trouve que la vitesse 
au Mouqfàr doit être 0,34, et au puits de Sabba-byär 1",123 ce qui con- 
firme l'exactitude des données qui ont servi de base à ce calcul. 

» D’après ce qui précède, on voit que les résultats du nivellement de 
1799, entre la mer Rouge à Suez, et le Nil au Méqyàs de Raoudäh, peuvent 
être considérés, sinon comme rigoureusement exacts, au moins comme très- 
voisins de la vérité; car les vérifications dont on vient de faire l'exposé 
ne permettent pas de croire qu'ils s’en écartent sensiblement, c’est-à-dire 
qu'ils dépassent la limite des erreurs inévitables dans ce genre d'opérations. 

» La deuxième partie du nivellement de 1799, comprise entre le Mougfàr 
et la Méditerranée à Tynéh, n’ayant pu être vérifiée par aucun des moyens 
que l’on vient d'indiquer, on ne peut en garantir l'exactitude que par la 
confiance à laquelle avaient droit les ingénieurs chargés de cette opération. 
Toutefois, une induction tirée du nivellement de la première partie peut 
servir à confirmer son résultat. 

» En effet, d’après le nivellement direct de Suez à Tynéh, les basses eaux 
de la Méditerranée sont de 8,12 au-dessous de celles de la mer Rouge; 
et, suivant le nivellement de Suez au Méqyäs de Raoudäh, l’étiage du Nil 
se trouve à 2",82 au-dessous de ces mêmes basses eaux de la mer Rouge. 
Ainsi, en admettant l’exactitude de ce dernier résultat, on voit que la diffé- 
rence de niveau des deux mers est égale à 2",82, plus la pente totale du 
Nil, à l’étiage, entre le Méqyäs et la Méditerranée. Or, comme la déclivité 
de ce fleuve est extrêmement faible dans cette partie de son cours, on peut, 
sans craindre de s'éloigner beaucoup de la vérité, l’évaluer à 5,30, et alors 
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l'exactitude du nivellement direct de Suez à Tynéh setrouverait confirmée. 
» Il existe donc une différence de niveau entre les basses eaux des deux 
mers, et, d’après tous les faits qui confirment les résultats du nivellement de 
1799, cette différence doit être de 8 mètres au moins. 


Nivellement de 1847. 


» En 1845, une société fut formée à Paris pour exécuter, dans l’isthme de 
Suez, toutes les opérations relatives à l'étude complète d’un projet de com- 
munication entre les deux mers et Le Nil. La plus grande partie de ces tra- 
vaux fut confiée à une brigade d’opérateurs français, qui commença sa 
mission le 25 septembre 1847, et la termina le 17 décembre suivant. 

» M. l'ingénieur en chef Talabot a présenté les résultats de cette grande 
opération dans un Rapport sur les travaux de la brigade française. Ces résul- 
tats, ainsi qu'on peut en juger par le tableau suivant, s’écartent singulière- 
ment de ceux du nivellement de 1799. 


n° L ORDONNÉES. 
d'ordre INDICATION DES POINTS DIF- 
dés où se trouvent les principales différences entre les | ——… #5 us— Per ce OBSERVATIONS, 
résultats des deux nivellements. / j 
points. 1799: 1847. 
 - m m mn 
342 Basse mer Méditerranée à Lynéke SPLIT IDR —8,12 0,00 8,12 A Ra ol 
159 Plafond de l’ancien canal à son embou- mer à Suez est le plan 
chure, près de Serapeum.............. —3,3/ 1,87 5,21 |de comparaison des deux 
208 | Fond du canal, vis-à-vis le Mouqfhr...... —3,36 | 6,00 CRÉTOEN AN GCE CS ES LP 
503 tel ee à T jât sd Les numéros d'ordre 
0 ol de la vallée des Toumylàts, près de des points sont ceux ‘du 
Byr-Raz-el-Ouadi..::....,............ —9,51 6,00 15,51 |nivellement de 1779. 
914 Étiage du Nil, au Méqyàs de Raoudäh..... —2,82 | 14,08 16,90 


» On voit, en effet, que le nivellement de 1847 place les basses eaux des 
deux mers au même niveau, et l’étiage du Nil à 14°,08 au-dessus de ce ni- 
veau, c’est-à-dire à 16,90 au-dessus de la position qui lui est assignée par 
le nivellement de 1799; de sorte qu’en admettant l'exactitude de l’une de 
ces opérations, il faut nécessairement en conclure que l’autre renferme d’é- 
normes erreurs. De quel côté se trouvent-elles? C’est ce qu’il s’agit d’exa- 
miner. 

» On fera remarquer d’abord que le nivellement de 1847 donnant au 
Nil, à l’étiage, une pente totale presque triple de celle qui résulte du nivel- 
lement de 1799, pour la partie de son cours comprise entre le Méqyàs et 
la Méditerranée, il augmente considérablement la déclivité de ce fleuve à ses 
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diverses hauteurs. Ainsi, en calculant, d’après cette nouvelle déclivité, la 
vitesse du courant de l’inondation du 21 novembre 1800, vis-à-vis le 
Mouqfàr, on trouve qu’elle aurait dù être de 60 centimètres. Or, cette vi- 
tesse étant beaucoup plus grande que celle qui a été observée, on doit en 
conclure que la nouvelle déclivité est trop forte, et, par conséquent, que le 
nivellement de 1847, qui élève l’étiage à 14,08 au-dessus de la basse mer 
à Suez, renferme une erreur notable. 

» Puis, si l’on compare les résultats des deux nivellements sur les points 
n° 208 et 503, on verra : 1° que le fond du canal, vis-à-vis le Mouqfàr, est 
situé à 6,15 au-dessus du sol de la vallée des remet près de Byr-Raz- 
el-Ouadi, suivant le nivellement de 1799, tandis que le nivellement de 1847 
place ces deux points au même niveau; 2° que les deux ordonnées corres- 
pondantes au premier point présentent une différence de 9e 36 pour la 
situation de ce point, et celles du second, 15,51. 

» Les circonstances de l’inondation extraordinaire de 1800 ayant con- 
ge le résultat du nivellement de 17099, entre les points n° 208 et 503, de 
manière à ne laisser aucun doute sur son exactitude, on doit nécessaire- 
ment en conclure que cette partie du nivellement de 1847 renferme une 
erreur de 6 mètres au moins. 

Quant aux différences des ordonnées correspondantes à chacun de ces 
points, il est évident qu’elles sont produites, en partie, par cette erreur et 
par celle qui a déjà été signalée. 

Maintenant, si l’on veut bien observer que la question de la différence 
de niveau des deux mers se réduit à savoir si l’étiage du Nil au Méqyäàs est 
situé au-dessus ou au-dessous de la basse mer à Suez, on verra que les erreurs 
qui viennent d’être indiquées doivent nécessairement avoir déplacé la posi- 
tion de ce point, et conduit à une solution différente de celle qui a été 
donnée par le nivellement de 1799. » 


PHYSIQUE. — ÂVote sur les signes électriques attribués au mouvement de la 
chaleur; par M. J.-M. Gaueanx. 


(Commissaires, MM. Becquerel, Pouillet, Regnault, Despretz. j 


« Je me propose de discuter dans cette Note une expérience célèbre, sur 
laquelle on s’est appuyé pour établir en principe que le mouvement de la 
chaleur développe de l'électricité. Je vais faire voir que les signes électriques 
obtenus dans cette expérience sont dus à un couple gazeux analogue à celui 
qu'a découvert M. Grove 
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» L'expérience dont il s’agit est la suivante : Un fil de platine étant ren- 
fermé dans un tube de verre qu’on ferme à la lampe par un bout, est disposé 
de telle manière, que son extrémité découverte communique avec le plateau 
collecteur d’un électroscope condensateur par un disque de papier humide, 
tandis que l’autre plateau communique avec le réservoir commun ; le bout 
fermé du tube est entouré de plusieurs spires d’un second fil de platine qui 
touche au sol par l’autre extrémité. On échauffe fortement la spirale métal- 
lique et les parties du tube qu'elle entoure à l’aide d’une lampe à alcool; on 
reconnait alors que le plateau collecteur se charge d'électricité positive. 
D'après les idées de M.Becquerel, généralement admises, la spirale échauffée 
est la source de l'électricité qui se manifeste; le fluide négatif disparaît dans 
le sol, et le fluide positif, accumulé dans la spirale par l’action constante 
de la chaleur, traverse le tube devenu tonducteur par sa haute tempéra- 
ture, et se rend au plateau par le fil de platine intérieur. Une décomposition 
semblable de fluide naturel doit avoir lieu en sens inverse sur ce dernier fil, 
à cause de l'inégalité de température de ses deux extrémités; mais l’action 
de la chaleur étant ici moins directe et moins forte, l'effet produit sur le 
premier fil doit, dit-on, l'emporter et déterminer les signes électriques qu’on 
observe. 

» On peut démontrer l’inexactitude de cette interprétation d’une ma- 
nière aussi simple que concluante : Après avoir disposé l'expérience comme 
le fait M. Becquerel, et constaté que le fil intérieur charge le plateau col- 
lecteur d'électricité vitrée, que l’on introduise dans le tube quelques gouttes 
d'alcool, et qu’on essaye d’opérer de nouveau la charge du condensateur, 
on trouvera qu'il est devenu impossible d’obtenir la moindre trace d’élec- 
tricité; cependant, il est évident que l'alcool ajouté dans le tube n'empêche 
pas que la spire extérieure ne soit toujours à une température plus élevée 
que le fil intérieur. Le mouvement de la chaleur reste le même après comme 
avant l’addition de l'alcool ; il n’est donc pas la cause du développement 
d'électricité observé dans le premier cas; cette cause, je la fais résider dans 
un couple gazeux dont les éléments sont, d’une part, l’air enfermé dans le 
tube, et de l’autre, la vapeur d’alcool qui constitue la flamme. Quand on 
remplace l'air intérieur par de la vapeur d’alcool, le couple gazeux cesse 
d’exister, et toute manifestation d'électricité disparait en même temps. 

» Pour démontrer directement que l’air et la vapeur d'alcool séparés par 
une enveloppe de verre et portés à une haute température, peuvent former 
un couple susceptible de développer de l'électricité, voici comment je dispose 
l'expérience : Je prends deux tubes bouchés contenant, l’un quelques gouttes 
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d’alcool, l’autre de l'air seulement, et je les place côte à côte, de maniere 
que les extrémités bouchées puissent être échauffées par la flamme d’une 
lampe à alcool; je mets l’un des tubes en communication avec le plateau 
supérieur d’un électroscope condensateur, et l’autre en communication avec 
le sol, puis j’échauffe fortement les deux extrémités bouchées, et je touche, 
pendant une seconde ou deux, le plateau inférieur du condensateur; j’ob- 
tiens ainsi une charge d'électricité qui est vitrée ou résineuse, suivant que le 
plateau collecteur a été mis en communication avec l’air ou avec la vapeur 
d'alcool. T’électricité observée ne peut évidemment pas être attribuée au 
mouvement de la chaleur, puisque les deux tubes sont également échauffés ; 
on ne peut pas non plus en chercher la cause dans la combustion; car, en 
supposant que la combustion füt une source d'électricité, les deux tubes 
étant l’un et l’autre plongés dans l’intérieur de la flamme, devraient tous 
deux (d’apres la théorie de M. Pouillet) communiquer au condensateur la 
même espèce d'électricité. On peut d’ailleurs faire disparaître toute espèce 
d'incertitude en modifiant un peu l'expérience ; au lieu d’échauffer les deux 
tubes pendant le temps qu’on charge le condensateur, on peut faire succes- 
sivement ces deux opérations : échauffer d’abord les tubes, puis éteindre la 
lampe, et seulement alors compléter les communications nécessaires pour 
opérer la charge du condensateur. En opérant ainsi, il est bien clair que la 
combustion est mise hors de cause; et cependant on obtient encore des 
signes d'électricité très-manifestes, du moins lorsqu'on fait usage de l’élec- 
troscope à double condensateur, dont j'ai récemment donné la description : à 
l’Académie. (Comptes rendus, séance du 20 juin 1853.) 

» D'après ce qui précède, il me paraît rigoureusement démontré que 
l'expérience qui fait l’objet de cette Note ne prouve absolument rien en fa- 
veur de la théorie qui fait dépendre les courants thermo-électriques du mou- 
vement de la chaleur; comme cette théorie est d’ailleurs inconciliable avec 
les faits récemment observés par M. Magnus (1) et par moi-même (2), il me 
semble que les physiciens ne sauraient hésiter désormais à l’abandonner. 

» Ce n’est pas seulement avec la vapeur d’alcool et l’air qu’on peut former 
un couple gazeux capable de produire de l'électricité dans les conditions qui 
ont été indiquées plus haut; j'ai obtenu des couples analogues avec tous les. 
fluides élastiques que j'ai expérimentés jusqu'ici. Je me propose d'étudier 
plus complétement cette nouvelle source d'électricité, qui me parait être 
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(1) Annales de Chimie el de Physique, 3° série, tome XX XIV, page 108. 
(2) Comptes rendus, 4 et 11 avril 1853. 


(85) | 
la cause véritable d’un certain nombre de phénomènes diversement 
expliqués. » 


MÉCANIQUE ANALYTIQUE. — Mémoire sur les principes généraux de 
l’hydraulique; par M. Rierrz. 
(Commissaires, MM. Poncelet, Piobert, Lamé.) 


STATISTIQUE. — Mémoire sur les produits et la situation de l’agriculture 

dans le canton de Fécamp; par M. Marcuanr. 

(Renvoyé, conformément à la demande de l’auteur, à la Commission char- 
gée de l'examen des pièces admises au concours pour le prix de Statis- 
tique, Commission qui aura à tenir compte de l’époque de la présentation 
du travail de M. Marchand.) 


M. Burn pu Buisson, qui avait soumis au jugement de l’Académie des 
recherches relatives à l’action exercée sur les principes albumineux du sang 
par le perchlorure, le perazotate et le persulfate de fer, adresse aujourd’hui, 
comme complément de ce travail, un examen du coagulum formé par le 
perchlorure de fer. Dans sa nouvelle Note, l’auteur examine aussi l’action 
exercée sur le sang par le perchlorure de zinc, et indique les différences qui 
existent entre les caillots produits par ces deux agents. 

(Commissaires précédemment nommés, MM. Thenard, Dumas, Lallemand.) 


ÉCONOMIE RURALE. — Moyens destinés à préserver les céréales de l'attaque 
des insectes les plus nuisibles ; par M. Craisse. 


(Commissaires, MM. Milne Edwards, Decaisne, de Quatrefages.) 


M. Josar», de Bruxelles, prie l’Académie de vouloir bien faire constater 
- par une Commission les avantages que présente un appareil de son inven- 
tion concernant l’éclairage au gaz. 


(Commissaires, MM. Payen, Seguier. ) 


M. Baupexs adresse l'indication de ce qu'il considère comme neuf dans 
deux opuscules imprimés qu’il présente au concours pour les prix de 
Médecine et de Chirurgie, et qui sont relatifs à deux nouveaux modes de 
traitement qu’il a imaginés, l’un pour la rupture du ligament rotulien, 
l’autre pour la fracture transversale de la rotule. 


(Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 
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CORRESPONDANCE. 


M. Le Mruisrre DE La Mamie écrit à l’Académie pour lui faire connaître 
les résultats obtenus à Rochefort, dans les essais qui ont été faits du moyen 
proposé par M. de Quatrefages pour la destruction des Termites. 


L'Administration du British Museum remercie l'Académie de l’envoi 
qu’elle à fait, à la bibliothèque de cette institution, d'un nouveau volume 
de ses Mémoires et d’une nouvelle série des Comptes rendus de ses séances. 


M. Le Maine DE CuarLeviLse adresse des remerciments à l’Académie qui, 
par une décision récente, a compris la bibliothèque de cette ville dans le 
nombre des établissements auxquels elle fait don de ses Mémoires et des 
Comptes rendus de ses séances. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur les amides ; par MM. Ca. Gernaror 
et L. Cuiozza. 


« Dans mon travail sur les acides anhydres, dont les résultats ont été 
récemment exposés à l’Académie, j’ai avancé que la majorité des composés 
organiques, aujourd'hui bien étudiés, peut être dérivée d’un très-petit 
nombre de types appartenant à la chimie minérale, tels que l’eau, l’acide 
chlorhydrique, l’ammoniaque, etc. Considérés au point de vue de la série, 
les termes dérivés de chacun de ces types n’ont pas des propriétés identi- 
ques, mais leurs propriétés sont en progression, de maniere à être d'autant 
plus différentes qu'il existe an plus grand intervalle entre les places occu- 
pées dans la série par les termes soumis à la comparaison. Dans cet ordre 
d’idées, un même type comprend donc à la fois des acides, des bases et des . 
corps neutres : les acides sont placés à l’une des extrémités de la série, les 
bases sont placées à l'extrémité opposée, et les corps neutres, formant la 
transition entre les deux côtés extrêmes, se trouvent au centre. 

» Si, pour abréger le langage, on désigne ces deux côtés extrêmes par 
les mots positif et négatif, on peut dire qu’il y a des groupes ou des radi- 
caux organiques, comme le méthyle, l’éthyle, le phényle, qui, étant substi- 
tués à l’hydrogène des types précédents, produisent des dérivés positifs, 
c’est-à-dire des corps plus ou moins semblables aux bases ; tandis que d’au- 
tes groupes ou radicaux, comme l’acétyle, le benzoile, le cumyle, donnent 
naissance, par une semblable substitution, à des dérivés négatifs, c’est-à-dire 
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à des corps plus ou moins semblables aux acides. Ce point me semble par- 
faitement démontré aujourd’hui pour les dérivés du type eau ou oxyde, 
comprenant les alcools, les éthers, les acides hydratés et les acides anhy- 
dres ; il n’est pas moins évident pour les dérivés du type acide chlorhy- 
drique qui correspondent à ces différents oxydes organiques. 

» Quant aux dérivés du type ammoniaque, les chimistes, préoccupés sans 
doute de la constance des caractères chimiques dans les dérivés d’un même 
type, les chimistes n’ont encore rapporté à l’ammoniaque que des corps 
ayant des propriétés manifestement alcalines. Sous ce dernier rapport, les 
belles recherches de M. Hofmann ont enrichi la science d’un nombre consi- 
dérable de composés ; mais ceux-ci n’occupent évidemment que l’un des 
côtés extrêmes de la série, c’est-à-dire l’extrémité positive, déjà occupée par 
l'alcool et l’éther, ou, en général, par les oxydes organiques semblables aux 
bases, et renfermant les mêmes radicaux que ces ammoniaques alcalines. 

» Or, si, comme je l’admets, les propriétés des dérivées d'un même type, 
au lieu d’être constantes, sont sériées, il devait aussi exister des ammonia- 
ques placées à l'extrémité négative, du même côté que les acides hydratés et 
les acides anhydres ; en d’autres termes, les mêmes groupes ou radicaux 
qui, en se substituant à r ou à 2 atomes d'hydrogène de l’eau, donnent les 
acides hydratés et les acides anhydres, devaient aussi pouvoir être substitués 
à 1, 2 ou 3 atomes d'hydrogène de l’ammoniaque pour produire ainsi des 
ammoniaques neutres et des ammoniaques plus où moins acides. À ce point 
de vue, les amides, aujourd’hui connues, des acides monobasiques, réali- 
saient déjà pour moi la substitution du premier atome d'hydrogène de l’am- 
moniaque par un groupe acidificateur (benzoile, acétyle, cumyle). On sait, 
en effet, que ces amides sont des acides faibles, susceptibles d'échanger 
1 atome d'hydrogène pour du mercure, de l'argent, etc.; mais il restait 
encore, pour compléter la démonstration, à effectuer les mêmes substitutions 
sur les deux autres atomes d'hydrogène de l’'ammoniaque. 

» C’est ce que nous avons tenté de faire, M. Chiozza et moi, par les expé- 
riences dont nous allons rendre compte. 

» Au début de ce travail, un point essentiel réclamait notre attention : 
c’est la préparation des amides nécessaires à nos recherches, préparation 
souvent assez pénible et longue par les procédés usuels. Nous remplaçons 
ceux-ci par une méthode très-simple et d’une exécution très-rapide : elle 
consiste à traiter directement le carbonate d'ammoniaque solide du com- 
merce par les chlorures correspondant aux acides dont il s’agit de faire les 
a mides. 
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» Les amides qui se produisent ainsi, et que nous appellerons amidés 
primaires , représentent une molécule d'ammoniaque dans laquelle r atome 
d'hydrogène est remplacé par les radicaux négatifs benzoïle, amyle, acétyle, 
salicyle, sulfophénile, etc. : 


CH 0 CT H° 0? CHO C° H° SO? OA lg 
D US: DS VOS à CR : COR AU KL : de 6 Lab: "NRC: | 
LE H H HAS H 
Benzoïlamide, Salicylamide Acétylamide. Sulfophénylamide. Cumylamide. 


Pour produire avec les corps précédents des amides secondaires , c’est-à- 
dire des amides représentant une molécule d’ammoniaque dans laquelle 
2 atomes d'hydrogène sont remplacés par des radicaux négatifs, nous chauf- 
fons les amides primaires avec une proportion équivalente de chlorure de 
benzoïle, de cumyle, de sulfophényle, etc.; on voit alors se dégager d’abon- 
dantes vapeurs d'acide chlorhydrique, et l’on a pour résidu l’amide secon- 
daire cherchée. Ces opérations ont besoin d’être faites à une température 
déterminée; car, si l’on chauffe trop fort, certaines amides éprouvent volon- 
tiers une réaction secondaire ayant pour résultat la formation de nitriles 
(éthers cyanhydriques). 

» Quant aux ammoniaques tertiaires, représentant une molécule d’am- 
moniaque dont les 3 atomes d'hydrogène sont remplacés par des groupes 
négatifs, leur préparation est généralement plus aisée que la préparation 
des amides secondaires; car celles-ci, ayant des caractères acides bien plus 
tranchés que ceux des amides primaires, donnent plus facilement des sels 
métalliques, lesquels sont déjà: attaqués à froid par les chlorures de ben- 
zoïle, de cumyle, d’acétyle, etc. 

» C’est donc encore par voie de double décomposition que nous produi- 
sons nos nouvelles amides, c’est-à-dire par la même réaction qui engendre 
les éthers, les alcalis et les acides anhydres. 


» Parmi les composés nouveaux que nous avons ainsi obtenus, nous 
citerons : 


» La benzoilsalicylamide 
C' H° O? 
N!C'H:0 |, 
H 


substance cristallisée en aiguilles extrêmement ténues, insolubles dans 
l’eau, peu solubles dans l'alcool, fort solubles dans les alcalis; sa solution 
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alcoolique rougit le tournesol. Elle donne aisément des sels avec l'argent, 
le plomb, le cuivre, etc. 

» La cumylsalicy lamide 
CGH70* 
C! 0 H! 4 O 
H 


N 


? 


est semblable à l’amide précédente. 
» La benzoilsulfophény lamide 
C‘ H5 SO? 
CTH0) 
H 


N 


Ÿ 


cristallise en belles aiguilles aplaties, fort acides, peu solubles dans l’eau, 

fort solubles dans les alcalis, et donne aisément des sels avec les bases. Le 

sel d'argent, ou argentbenzoïlsulfophény lamide 

C° H° SO? 

C'HO 
Ag 


N 


? 


s'obtient en belles aiguilles incolores, solubles dans l’eau bouillante. 
» La dibenzoïlsulfophény lamide 
C° H° SO? 
c'HO À, 
CH O 


N 


cristallise dans l’éther en magnifiques prismes raccourcis, portant les faces 
de l’octaèdre, et de l'éclat du diamant. Ce composé est à la benzoïlsulfo- 
phénylamide ce que l’acide benzoïque anhydre est à l’acide benzoïque 
hydraté. 

» La cumylbenzoïlsulfophény lamide 


CE o | 
? 


CH VO 
C'°H10O 


N 


cristallise en prismes enchevétrés. 
C. R.. 1853, 2€ Semestre. (T. XXXVII, N°3.) 13 
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» La dibenzoilphénylamide (dibenzanilide) 
CS H° » 
Nlc HO), 
CH O 


forme de belles aiguilles brillantes, peu solubles dans l'alcool froid. 

» Nous sommes occupés en ce moment de l’étude des composés précé- 
dents, ainsi que de plusieurs autres corps semblables. Le nombre des acides 
organiques qui donnent des chlorures et des acides anhydres étant extré- 
mement grand, on peut varier presque à l'infini les substitutions par les 
radicaux négatifs, et produire ainsi une quantité prodigieuse de corps nou- 
veaux. Nul doute que beaucoup d’acides azotés contenus dans les plantes 
ne présentent une constitution semblable à celle des corps que nous venons 
de faire connaitre. 

» Dans une prochaine communication, nous parlerons des diamides, 
des acides amidés et des hydramides. » 


CHIMIE. — Sur l'acide arsénieux vitreux; par M. Cs. Brane. 


« L’acide arsénieux vitreux du commerce renferme quelquefois du sou- 
fre; on a objecté que c’est à cette cause que l’on doit attribuer l’action 
_ de l’iode sur l'acide arsénieux vitreux, bien que cette action soit nulle sur 
l'acide porcelainique et sur l’acide cristallisé; ces deux derniers étant d’ail- 
leurs dans le même état isomérique. 

» J'ai recherché la présence du soufre dans l’acide arsénieux entièrement 
vitreux, et dans l’acide porcelainique à bandes vitreuses, qui ont servi pour 
mes expériences; mais ils n’en contenaient pas la moindre trace. En effet, 
après avoir dissous plusieurs échantillons de ces acides dans l'acide chlor- 
hydrique et dans l’eau régale, je n’ai obtenu aucun précipité par l’addi- 
tion de chlorure de barium aux liqueurs convenablement étendues 
d’eau. 

» Par conséquent, les acides arsénieux vitreux et dévitrifiés en partie, 
que j'ai employés pour mes expériences, ne contenaient pas de soufre, et 
les caractères distinctifs que j'ai obtenus au moyen de la vapeur d’iode 
conservent toute leur valeur. » 
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CHIRURGIE. — Procédés pour l’amputation et la résection des métacarpiens. 
(Extrait d’une Lettre de M. Courry, à l’occasion d’une réclamation de 
priorité élevée par M. Chassaignac.) 


« … Les travaux de M. Chassaignac sur ce sujet ne se trouvant reproduits 
dans aucun Traité de Médecine opératoire, et étant consignés seulement 
dans le tome I‘ des Mémoires de la Société de Chirurgie de Paris, que je 
n'avais pu consulter, m'étaient complétement inconnus; c’est ce que rendra, 
du reste, assez évident la comparaison de nos deux Mémoires. Je suis con- 
vaincu que ma bonne foi ne sera suspectée par personne, et déjà je suis 
heureux de voir qu’elle ne l’a pas été par M. Chassaignac. Il m’est agréable 
de penser que, sans avoir connaissance de nos travaux, nous nous soyons 
rencontrés dans la découverte d’une méthode opératoire, et Je suis loin de 
contester à M. le D' Chassaignac, après la lecture de son Mémoire, la prio- 
rité de l’mvention. 

» Je ferai remarquer toutefois qu'il y a, dans mon travail et dans la 
méthode opératoire qui en fait l’objet, bien des points qui different et du 
travail et de la méthode opératoire de M: Chassaignac : il a fait un travail 
général sur les résections; moi, un travail tout particulier sur les opérations 
relatives aux os du métacarpe et du métatarse. M. Chassaignac ne s'occupe 
que des résections, je m'occupe presque exclusivement des amputations. 
M. Chassaignac ne dit presque rien de l'application particulière de sa 
méthode générale aux résections des métacarpiens, et ne paraît pas l'avoir 
appliquée; l’amputation et la résection de ces seuls os sont tout l’objet de 
mon Mémoire, et je donne une observation d'opération chez un malade. 

» M. Chassaignac se sert, pour passer la scie en chaine, de l'aiguille de 
sir À. Cooper : je me sers d’une aiguille différente, qui me semble, pour 
ces cas, bien préférable ; je suis convaincu en effet, non-seulement que mon 
aiguille est plus facile à manier, mais qu’elle seule permet de tracer à la 
scie à chaîne sa voie contre:la surface de l'os, sans intéresser le moins du 
monde les parties molles. 

» Je crois que ces différences et plusieurs autres paraïtront assez impor- 
tantes à la Commission pour- qu’elle daigne s'occuper encore de mon 


travail. » 
(Commission précédemment nommée. ) 


M. Mussri adresse une Lettre relative aux Recherches sur la population 
de l’italie, qu’il avait présentées dans la précédente séance. Dans l’inten-- 


f 
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tion de l’auteur, cet ouvrage n’a été envoyé que comme un hommage à 


l'Académie. 


M. Massox demande et obtient l’autorisation de reprendre trois Mémoires 
qu'il avait présentés dans les séances du 7 février et du 6 juin 1853, Mé- 
moires qu'il se propose de publier, et qui n’ont pas encore été l’objet d’un 
Rapport. 


M. Bruvière réclame la priorité d'invention d’un procédé de gravure dé- 
crit par M. Salières dans un opuscule imprimé présenté à la précédente 
séance. 

L'Académie, n'ayant pas nommé de Commission pour l'examen du pro- 
cédé décrit par M. Salières, n’a pas à intervenir dans les questions de 
priorité auxquelles il peut donner lieu. 


À 4 heures et demie, l'Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 5 heures. F. 
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